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MODES, FASmOM ET CADSERIES.

Voilá la piule qui tombe et qui vient voiler les joyeux paysages, les allées des beaux parescampagnards com* mencent á n’élre plus que des orniérea; aussí com- mencB-t-on i  se diriger vers Paria, qui va bieotót s’dclairer de ses premieres bougies et retenlir de ses premieres féles. Plusieura femmes du grand monde sont arrivées la semaine derniére, et font leurs prépa- ratifs pour la saison d'hiver.La maison Fauvet a composé pour cea bolles arri- vanles des nouveaulés délicieuses, oti se retrouve son bon godt habitual; mais il était difSeile d'espérer qu'a- prés tant do eréations cbarmanlOs on devail encore ee voir parelire de plus gracieuses. C’est ce que la maisoa Fauvet a fait, c'est ce qu’elle fait tous Ies jours; les íemmfs les plus élégantes ont ralifié ce jugement depuis ¡onglemps en adoptant loutes ses élégantes produclions.Nous avons remarqué dans ses salons, ces joürs der- niers, une robe de túuire anlique bleu Louise, destinée á madame Bodisko, d'uoo extréme élégaoce. Lo corsage oat sans basque, la tailie est seulement enlourée de deux dentelles, et devant s’étage une espéce de plas­trón fait en dentelles noires, ealrSlacées aveo des nmuds Louis XIII en velours épinglé; la jupe a des quílles de dentelle et de ncBude do velours, foima&t comme des coquíllea obloDgues. Co qu’d faut voir, c’est cet entre- laoement si admirabienient combiué pour so méler aux nojuds. Co genre d'ornemouts a une distinction rare, et forme une nouveautó trés-éloignéo de tous les autres gon-

res de qtiilles. Cetle robe est charmante aussi, quoique dun effet ihoins briilant, en d’aulres nuaiiccs; gris acier, gris feulre, marrón ou gros vert. Nous avons vu, ornée de la máme facón, une robe de velours na- caiat décolletée; seulement les dentelles sont relenues, de distance en distance, par des aiguilleltes de sois oacarat mélées de jais; oñ pose sur l'épaule de longues aiguillettes pareilles.La maison Fauvet a aussi esécuté, pour la jeune princesse Ter..., une robe de lampas mordoré d'une distinction txquise; elle est couverle de velours frap- pé=, formatit une guirlande compliqüée, otdescendant tout le long de la jupe; le corsage a une berlhe faite avec un effilé, feu et noir, de grosee soie Irés-aimple, et deux manches trés-amples garnies du méme effilé. Ells a fait, pour la méme princeise, une longue basquine collante en velours gros bleu, ornée de doux ranga de chanülly, d’Une coupe admirable et d’üne richesse vraiment prindéíe. Oulre ces charmaBtes nouveautés, aprés lesquolles une aulre maison que calle de made- moiselle Fauvet se croiraít en droit de se reposer, comme ayant payé son tribut á la nouvelle saison, nous pouvons en annoocer súrement d'autres qui vont bienlét ¿clore, et qiii.éblouiront aous l’édat des bougies comme les habillements de ces príncessea des contes d'autrefois, dout les fées s'étaient faites les couturiéres empressées.La maison Fauvet est certainement un atelier de fées á plus d’un titro, elle expédie tous les Jours, é toutes les cours de i’Europe, des toiletles exéculées presque á la baguelte, et de plus les femmes qu’elle hubilleont conquis ce pbiltre enchanteur qui atlirail les amours, et qui n’est autre que la gráce, cette Bouveraiue de tous les temps.Si Ies fées cousaient, elles brodaienC aussi, lémoin laur réputation et lo diclon si souvent mal appliqué, et nous pouvons le citer juslement k prupos des broderíes de madame Payan. Avec des robes comme ceiles donl nous venons de parlar, il fuut absolumeut des cois el des manches comme ceux qui sortent de chex elle; il faut aussi des coilTures comme celies que madame Payan vient de créer. Nous parlerons d’abord d’uce gracieuse réiille á fond de velours noir, ornée de rubans boulon d’or et de potits bouquels d’oreillcs d'ours á emur do
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3638 L E S M ODES P A R IS IE N N E S .jais; une adre est faile avec une tresso de velours brun, ayant sur le cdté gauche une grosse rose, et sur le cólé droit des pans de velours á glands; une Iroi- siéme, de velours ponceau, a deux ranga de dentelle Doire par derriére, et une fleur de cactus en velours ponceau sur le cóté; les pistils de la fleur sont en or. Voilá bien des choses charraantes, et dignes de tous points de figuren sur les plus jolies téles; il nous reste cependant á décrire une coiffure encore plus gracieuse si c’est possible : elle est formée d’un carré de velours noir ou ponceau, comme les coiffures du seiziéme sié- clc, et est ornée sur le cóté de grappes d'or ahondan­tes ; par derriére est une torsade d’or méléo á un bouil- lon de velours. C’est nouveau et distingué, cela sied á ravir, mais la description ne rend pas l’effet do cetle jolie fanlaisio.Madame Payan fait, pour metlre sur les robes dé- colletées, de charmants fichus en dentelle noire ou blanche, en tulle ou en mousseline, suivant la toilette qu’ils doivent accompagner. Elle en a exécuté un trés- original en bouillons de mousseline alternant avec des enlre-deux; de petits velours noirs sont passés dans une engrelure au bord de l’entre-deux; les manches sont bouillonnées comme le corsage, et garnies d’une hautó dentelle de Druxelles. Ce fichú a la forme poin- lue devant, et s’évase des épaules; il est gami de bruxelles. On s’imagine diCBcilement quelque chose de plusjoli, de plus transparent et de plus gracieux sur de belles épaules, et méme sur de laides; toujours Qat- teur, quand les épaules sont blanches, ce fichú en fait ressorlir l’éclat; quand eliessont noires, il les cache.Le nouveau fichú pour robes décollelées est égale- ment ravissant; i! est formé de larges denls séparées entre elles par des croisillons de pelit ruban blanc; ces dentó sont faites avec sept rangs d'une toute petite dentelle noire, et garnies d’une belle dentelle blanche, qui suit lea ondulalions des dentó.A quoi sert de parler maintenant des canezous de dentelle noire mélée de velours, des jupons brodés au plumetis, de ces manches de formes si gracieuses et si variées, doces cois dont les salons de madame Payan offrent en ce moment un si brillant assemblage? Tou- les les femmes comme il faut les iront voir, car toutes savent corabien la nouveauté d’un col, l’arrangement d’un fichú relévenl une toilette, et loutes oot recours, au renouvellement des saisons, au talent de madame Payan.L’été s’en va, que dis-je’? l’été est parli, et cepen­dant on a toujours besoin d’éventails; aprés les cha- leurs des promenades, la cbaleur des salons; aprés le soleil, les lustres; aprés les fétes de la natura, les fétes du monde. Chacun son tour, c’est juslice; mais les évenlails sont accapareurs, ils veulent toujours que leur lour arrive; voilá pourquoi Duveüeroi en expose tous les jours de nouveaux, voilá pourquoi il en pré- pare de plus charmants encoro que tous ceux qu’on connalt.

Pour l’été, il en avait de coquets en bois des lies sculptés et guillochés á ravir; d’autres, tout constellés d’éloiles d’or sur des ciéis de crépe vert ou rose; on s’en sert encoro, car, choso étrange á dire de cette aile de grand papilloh que toute femme agite sans trévo pendant l’été, les éventails de Duvelleroi sont solides. Mais void venir l’hiver et son luxe, et on va voir ap- paraltre des éventails en nacre incrustée d’or dune richesse excessive; on admirera bientót dans les raains de toutes les jolies feromos des éventails Louis X V , ornés de pointures précieuses, comraandées aui roeil- ¡eurs arlisles; do ces éventails comme ceux que nos grand’mércsmaniaientavec tant de charme, oáles jeu- nes abbés se reconnaissaient en meuniers et les jeunes marquis en bergers. II parail que des innovations trés- piquanles vont étre tentées en ce genre, et que les raodes de la société actuelle vont apparaltre sur les évenlails avec l’attrait que saura leur donner un crayon aussi élégant que spirituel. Ces éventails-lá no se paye- ront pas au poids de l’or, mais á la mesure du billet de banque ; ce sera juslice. Et on ne peut qu’applaudir á toute nouveauté qui a pour objet d’ajouter 1 art au luxe.Duvelleroi en aura done ainsi, il en a bien d’autres vraimeut; depuis l’éventail orné de glaces, comme les appartements, ou de marabouls, comme les chapeaux, ce qui n’en fait pas moins une tort jolie chose, jusqu’á l’éventail suisse on bois de sapin, jusqu’á i’óventail chinéis de laque et de papier de riz, jusqu’á l’éventail espagnol, cet éventai! aga^ant á double mouvement qui sait si bien cacher ou laisser ontrovoir Téclair d’un ffiil volouté, qui sait sí bien méler son pelit bruit ca­deneó au son d’une voix harmonieuso, qui sait si bien faire entre dea mains blanches quanlité de petitos ma- nmavrea, et sert ainsi de jouet á la coquelte qui so jouo de tant de choses. Mais nous en éticos aux óven- lails, et tout doucement nous arrivons aux Espagnoles; les Fran^aises ne leur sont gucre inférieures dans ce maniement dangereux et charmant d’une arme si gra- ciouso, c’est pour cela qu’elles se garderaient de se passer d’éventail, qu’il ait des pierres précieuses ou des miroirs, qu’il soit de nacre ou de bois, que Bouché l’ait signé ou qu’un paysan suisse l’ait sculpté, il faut un éventail á une femme en conquéte; c'est pour elle une contenance, un complémcnt, un sceptre, une arme, un lélégraphe, parfois un messager, toujours un confi- denl. Heureux éventail 1 heureuxDuvelleroi quirépond á tant de désirs!Les femmes aiment les parfums et elles ont raison, cela les rapproche encore plus des fleurs. Mais si uno femme peut étre une fleur, elle ne doit pas étre un bou- quet, un mélange d’odeurs ennomies, cela est d'un composite effrayant; la senteur d’uno seule fleur, qu’elle soit la violetto ou l’héliolrope, est trés-suave et digne des habitudes des plus charmantes femmes. 11 faut s’adressor á Faguer-Laboullée pour avoir de eos parfums, qui révélent la pcésence d’une femme distin-
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L E S M ODES PA R ISIE N N ES. SG39guéo; les odeurs fortes sont toiijours communes, les odeurs dooces sont comme les violeltes; elles se ca- Client, mais on les découvre. Faguer a pour ces jolles mains blanches dont nous parlions tout á l’heure, des savons duícifiés qul les rendeont encore plus douces et encore plus blanches. Ces sayons ont obtenu le prix de la Sociélé d’oncouragement, eí, ce qul est aussi trés-flat- teur, lis obtiendront la préférence de toules les bailes mains qul s'en seront servios une fois. Faguer a en ca moment des sachéis pour les mouchoirs d’un parfura exquis; il a pour les beaux cheveux bruns ou blonds des pommades qul les embellissentet les fortlfient; il a une lolion á la fraise qui semble avoir coulé de la fontaine de Jouvence. Je ne dls pas qu'elle rende la jeunesse, roais elle la conserve; c'est déjá beaucoup. II a aussi loutes sorles d’odeurs et d’aromates exquis sous des formes charmanles; il a mille choses, mille secreta qui ren- dent belle, fraiche et embauméa, et qui font qu’une femme posséde á la fois l’éclat et le charme de la fleur.El ia n e  d e  MAasr.
L a  reproductíon e t la  traduction da ce bulletin de coodes sont 

interditea en Ftance e t daña k s  paya ¿txangers, aacapté aux jour« 
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O é ta lls  d a  desa la .

Pmiiiére loüelte. — Robe de reps do soie gris feulre á fruís volants á disposi ions grises sur soie blanohe; les volants inlerrompus par une quille ornée de dents d’eíBlés el de rangs de grelots disposés trois par trois, mais ne correspondant pas aux volants; corsage á bran- debourgs garnis de grelots; manches larges á jockeys ronds ornés de méme. Col broché á deux ruches entre lesquelles court un cordon de petíls nceuds de rubans de taffetas pensée. Djnnet de dentelle de Bruxelles orné de louffes de primevéres. BuUines de satín coir. Gañís dechevreau.tiiec'onde toilette. — Robe de moire anlique noire á deux jupas; la seconde a desquilles brodéesen soie et jais, et est garníe d'un elBlé chenille et jais (rét-bril- lant; le corsage a des brandebourgs formés d’elBIé pa- reil mélangé de grelots de jais; la manche est double, et poite des brandebourgs sur le dessus du bras. Col plat brodé au plumetis. Manches de mousseline unie bouilloimée avec poignet brodé. Chapeau de velours épinglé blanc; des barbes do dentelle noire re jouent sur la formo; il ost bordé d’un biais de velours nacu- rat, et orné de deux plumes noires et d’une plume blancbe. Bollines de satín franjáis. Gañís de chevreau.
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Zl017ISSa(SütlE ET FIN.)

FBANTZ A AlBStlT.Épargnez-moi, cher Alberl, de vous faire assisler á la scéne si décbirante de ia mort du Dls de Louíse; vous' pouvez vous rimaginer. Elle a été folie de désespoir. Elle ne voulait plus quilter ce pauvre cher pelit étro qu'elle avait tant aimé; elle ne voulait pas croire qu'il eút cessé de vivre. Tout ce qu'elle lui di.-ait pour le
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3640 L E S  M O D ES P A E IS IE N N E S .rappcler á la vie, certes l’y cút rameiié s'il nous élait donné d’eDtondre epcore la voií de nos nióraa su delá du (ombeau.Toules les córémonies de l'enlerremeiU sont termi- nées. Lo'jísq a voulu gue la lombeau de son dlg füt ólevé dans le pare de sen cbáteau ds Lagny. .l’ai voulu m’y opposer, voyant en cetle intenlion un éternej sujet de regrets pour elle. Elle rn’a objeclé qu'elle ne conce- vait pas que Ton püt aller pleurer dans les cimetiéres, oü la douleur esl si pen respeclée par l’innomhrahle quanlité de curieu^ les vlaitent el les profanent en riant souvent au milieu des lotobes. N'est-co pa  ̂1® YÍ0 nargiiant la mort?Je ne vous conseille pas de vous présenler do suile choz Louise quand vous aurez votre congé. H y a des douleurs qui imposent la plus profoodo discréiion. II me semble que ce seraU commetire un sacrilége que d'essayer de distraipa Lp\iise dn qui l’a trop)-pée. Vous réveilleriez en elle, pa,r votre présente, le souvenir de tout son passé; vous savez s’il fut triste?... Puisque nous n'avons que des fleurs ei des larmes á repundre sur lo tombeau de son fils, faisons-le en silence, laissons-la á ses regrets. La nature des choses d’ici-bas, ainsi qu’elles sont réglées, nous la rendra dans un temps plus ou moins rapproché. Epargnons- lui le spectacle de notre propre tcislesse, que nos pa­roles de consolaUoQ luí arrivent saos ngus, elle en fera du moins ce qu’elle voudra, selon les dispositions de son esprit. fiire prés. d’elle, cp seratl \a forcer á chan- ger le cours de ses idéea, ct vous savez que je qe pense pas que ce soit le bon raoyen pour des étres bien organisés. Je n’ai jamais cru á la sincérité de ces gens qui ne veulent pas, á tout prix, qu’on leur rappelle l'objet qu’ils devraient regreller, sous prélexie que cela leur fsit trop de mal, qu'ila sont trop sensibles; indignes menspnges d’uoe copsciencc qui se jugo 1Vous avez déjá compris, cher Albert, que votre présencelui serait plus qu’aucune autre embarrassante? Car los douleurs los plus vives ne guérissent pas l’a- mour, elles le dímioueut pendant quelque temps. A celte heure, Louise est convaincue qu’elle n’aura plus au monde qu’une pensée, cello de son enfanl... Sun horizon, c’est uu lombeau. Nous n’existons pas pour elle, nos noms sont cSdcés par son mallicur. Srulo- ment, á son insu, chaqué heure en passant essuiera ses larmes et finirá par Ies sécher toutes; les regrets se renfermant en son cceur, rei.prcssion d’unc tendre mélancolie se répandra sur son beau visíte; puis un jour, sans qu'elle se le puisse ezpliquor, un sourire viendra rouvrir sos lévres... Quoil se dira-t-elle dou- loureusement étonnéo, j’at pu rire?... Des pleura ra- chéleront ce relour vers la vio commune, retour infail- lible, car Dieu le veul ainsi!£h bien, mon amjj alors, seulement alora, vous viendrez déposer l’bommage de votre cceur et de votre fui oux pieds do votre Louise bicn-jiméo. Edu pourra vous {evoir sans irouble, togtea ses chakca seront

lombéea, aucun devoir no pesera plus sur elle. Elle aura pasaé courageusement par lea épreuves quo le sort luí a itnposées; son courage n'a point ídilli.Ncus la retrouverons.d’autanl plus admirable qu’elle s’0:t fortiliéo dans la lutle, et que son caractére s’eal dóveloppó au milieu dea situaliona lea plus pénibles.Ello est raarquéo du sceau des grandes et bolles na- tures. ALÜERT A FRANTZ.J ’arrive du cbdleau de Lagny. J ’étais fou de douleur. J ’ai cédé á je ne sais quo! puissant et irrésislible en- Iraínement. C^mme vous le pensez, je ne me suia pas montró au oháleau, vos avis á ce sujet m’élaieni pré- sents, mais j'allai Irouver le jardinier. II me reconnut. Je le priai de me recevoir chez lui pour la nuil seulo- ment, el lui recommandai de taire mon arrivée.— Dans quelle partie du pare se Irouve le torabaau de M. Paul d’Escars? lui dis-je.— Tonez, mo.-siegr, il est lá-bas sous ces grands peupliers.— Et madame d'Escars, savez-vous á quelles heures elle vient au lombeau de son Gis?— Oh! monsieur, la pauvre chere dame, elle y est presquo constamment, que 5a fait pi'ié á voir; elle esl si rhangéol— Savez-vous si elle y est en co momeni?— Voulez-vous que j'aille m'intormer, monsieur?— Oui, je le veui bien, mais quo ce soit adroile- monl.__Soyez Iranquille, monsieur; attoodez moi IS, jeserai bienlót revenu.En c0et, quelques minutes aprés, j’eus la cerlitudc d’étre seul auprés de ce pauvre enfant.A quel point je fus ému en ra'agenouillant á la place quo venait do quiller Louise, je ne puis l’exprimer : mon casar baltait á rompre ma poitrino, mes legards cherchaient malgré moi dans l’espace, et pourtant je ne vouldis pas la revoir en cetle circonslancel Le tom- beau de Paul est bien celui d'un enfant, les fleurs y abondent; il est environné des griteos de la nature. Sept heures du soir sonnaient á l’horloge du village; loEolflil déclinail á rtiorizon ct projetail ses derniers rayons sur les rosiers du Bcngclc qui entourenl le pelit monument.Je me mis á prter. Je penobai ma lóle dans mos mains, et j ’ouliliui la Ierre. Ma pensée remonta au ciel, je vis le Gis de Louise parmi lea anges; il me souriait, ce qui me fit pleurer. II m’efll aimé! me dis-je iniérieurement,Le soled avail disparu. Les teioles douces du cró- puaciile lombaicnt lentement sur U torre... Je me le- vai, j’allais parir, Franiz, Louise était agenouillée prés de moi... Je rae jeUi á ses pieds, je baisai ses mains toutes refroidios, ello me regarda avec attendris- sement, comme sí elle m'eCil atlendu, elle me remercia do ma démarclie, rao ruconlo la mort do son pauvro
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L E S  M ODES PAR ISIEN N ES. 3&ilenfdnt en pleurant acnéremeat, me parla de vous, de votre bonté, et enfin rae quilla aans me ríen dire de plus. Elle a pensé sana doute que j ’étais descendu au cháteau. Je retoiirnai chezle jardinier, auquel je remis une letlre pour Louise: celta lellre lui disait que je rae faisaig un devoir de respecler sa douleur en m'éloi- gnant, que j ’élais néanmoins á ses ordres si elle avsit le désir que je revinese auprés d’elle.Depuis que j ’ai revu Louise, cher Franlz, leus les mouveraents lumultueux de mon craur sont calmés. La présenco de cetle femme comporte quelque chose de si élevé et de si pur, qu'il est impossible de n'éire pas dominé par le respecl qu'elte inspire. Avant de la re- voir, il esislait en moi et malgré moi une sourde agita- liOD; je croyais ne pouvoir supporter ni sa présence ni les regrels qu’elle m’a exprimés; j’élais toujours un peu jaloux, tout en trouvant que je n'avais pas le droit de l’éire, j ’étais enfin malbeureux 1 Aujourd’hui, cher Franlz, je ne sais bien qu’une chose, c’est que je Taime plus encore; le sort qu’elle me réserve sera peut-élre bien rigoureux, raais jamais, non, jamais je ne cesserai de Tadorer comme la personnificalion des sentimenls Ies plus dignes et les plus élevés de Táme humaine. Cetle femme a compris tous ses de> voirs et les a lous remplis I Nous sommes tas élus, cher Franlz, ne cherchons point ici-bas un bonheur plus grand. FBASTZ A ALBERT.En vous écrivant cetle lettre, cher ami, je ne puis m'empécher de faire un rapprochement. 11 y a deux ans, á la méme époque, je rentrais á París á la suile d'une missioD diploraatique.Mais quelle différence! Et j'en remercie Dieu. Alorsje Irouvai ma chére Louise au comble du déseapoir... Qui peut voir indifféremment le spectacle d’une mére per- dant son enfant?... Aujourd’hui je reviens á París, mes premiers pas sont pour Louise encore. L'hótel d'Escars est resplendissant de lumiéres, les salons sont encom- brés de monde; je les traverso tous, el bieniót mes hommages sont aux pieds de la reine de la féte. On va signer au conlrat de mariage de Louise, ello n’atlend plus que moi, dit-elle, pour se croire tout á fait heu- reuse. Qu’elle est belle ainsi, cher Albor!! Toutes ses grdces sont revenues avec le bonheur, et surlout ce souríre enchanleur qui n’appartient qu’á elle; «lie est d'une merveilleuse beautó : ses atlrails dófienl sa toi­lette de lui ajouler une séduction, et pourtant aucune des íemmes qui Tentourent n’est habillée aveo ce goüt que rien n’égale, et dont elle a seule le secrel!Je vous ócris cetle lettre, mon ami, parce que je viens de trouver en renlrant un ordre de départ. J ’es- pérais assister á la cérémonie de votre mariage, — mon cher ministre en a décidé autrcment. — II me faut obéir, ótre privé du bonheur de vous voir enSn arrivé au but de vos plus chéros ospérances. Du moins nous sommes au port.

Comme les voies do la Providence sont impénétra- bles, cher amil Par quelles épreuves n’avez-vous pas passé pour atteindre le but si ardemraent désiré de votre vie?... Les regreltez-vous ces épreuves? Je ne le pense pas, elles vous ont donné, á Tuii et á Tautre, la mesure irrécusable des sentimonts qui ont rempli vos émes. En épousant Louise d’Escars, vous étos bien plus assuré de Tamour de Louise de Théberge.Adieu dono, cher et heureux Albert, pour n'avoir plus besóla de moi, ne me laissez pas ignorcr, quand je vais étre loiu de vous encore, tout lo bonheur que vous avez enfin conquis par la sincérité et la constance de votre amour. Alphonsine Massom,

(SUITl.)
— C’esl justement le myslére.— Mais c’était charmant, n’est-ce pas, Czrlas? Le lendemain matin je me piaignis d’étourdissements. Je le Bs dire á ma femme, qui m'apporta immédialement de sa main Tessence. Le médecín était prévenu. On put ainsi combatiré immédiatement le poison. D’ailteurs je n’en avais mis qu'une quantitá insignifiante.— Mais que dis-tu donclá, BertolloD?Alorsta femme serait entiérement innocente?— C'est justement lá le plus plaisant de la chose, et tu Tes égosillé á plaider pour ríen. Mais bois done, sa te refera. Eh bien, c'était un coup adroitemenl raené. Ma femme doit croire qu’elle est ensorcelée; car elle ne sait pas que j’ai pour toutes ses armoires un oicel- lenl passe-partout._  Mais......., fis-je. Et Thorreur me dégrisa tout.ácoup.— Que pas une ime n’en sache rien. Toi, Colas, tu es mon seul confident, vois-tu; et cela pourrait encore mal finir. Dana ma précipitalion, j’ai brisó dans Tar- moire aui drogues un peüt flacón de liqueur rouge, et j’ai oubüé de Tenlever. Enfin, en somme, je suis heu­reux, Colas. Tu dois Tétre aussi. Je te jure que le jour oü i’épouserai Julie, on célébrera aussi ton mariage avec Clémentine. Maisqu’as-tu done, mon ami? Tu le trouves mal? Prends, voilá do Teau. Le champagne ne le réussit jamais.« U passa un hras autour de moi pendant que de Tautre il me tendail le verre. Je le re- poussai avec horreur. Ma téle n'était troublée que de ce que j’avais enlendu.a Va te coucher,» me dit-il.Je le quittai, et il s’en alia en chancelant et en riact derriére moi.
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3642 L E S  M O D ES P A R ISIE N N E S .
x x n i .Le matÍD élaii prés de paraitre queje ne sentáis en­cere aucun Eommeil. Je ne m'élais pas déshabillé; je parcourais ma chambre en tous seas dans la plus vio­lente agilalion. Quelle nuitl Qu’avais-je appris? Je ne pouvais pas encere croire á un crime auesi monstrueux. Précipiler dans la prison el dans un déshonneur éternel une femrae innocente et vertueuse, qui n’avait jamais faiC aucun mal á son roari I Abuser de son ami pour l'engager á défendre une accusalion mensongére, et pour déchirer l’innocence de tortures plus affreuses que la mortiJ ’aimois á croire que Bertollon n’avait voulu que meltra mon amilié á l’épteuvo. Comment, aprés un acte aussi épouvanlable, aurait-il pu jamais oser por­tar un verre de vin á sa bouche, quand chaqué goutte de cette liqueur l’exposait á trabir son secrel? Com­ment aurait-il pu se découvrir impudemmenl dans tuule son atrocité á un honnéte homme? Mais je veníais en vain me trompee. Ses espressions sur moi, sursa mal- beureuse femme, el comme il me l'aurail volonliers cédée... Hélasl toulcela n’était que Irop cerlaint Une lueur ra’opparut au milieu de l’obscuriié de ses pre- miers plans. Je me souvins des différenls discours aux- quels il se plaisait, et que c’élait luí qui m’avait intro- duit auprésdemadame Bertollon, et qu'il n'avait jamais voulu douter de notre vertu á tous deux. Bt, quand il me peignail la vivacité et la dissimulalion de sa femme, c'est vraisemblablement qu’il se préparait d¿já á la chargor d’un crime. Saos doute il regreltait que je n'eusse pas élé un adultére.Le malin arriva; j ’élais toujours dans la méme per- plexité. II fallail sauver l’innocence; mais je ne le pouvais sans perdre mon bienfaiteur, mon premier, mon scul ami. L’excés seul de son amitié pour moi lui avait arraché l’liorrible secret. Devais-je le trabir? Je lui devais mon bonbeur. Elait-ce la main qui avait re^u de lui tant de présents qui devait le précipiler dans l’abíme? Ah! et fallait-il que je perdisse le seul ami que j’eusse, el que j’aimais encore malgré moi?

V. Maiheureux encbainement des circoustances! me dísais-je en soupirant; pourquoi devais-jc élre con- damné á jeler l'innocence dans Ies fers ou á tuer mon bienfaiteur? oMais ma conscience me criait: < Sois juste avanl de vouloir étre boa. Quelles que doivent élre les suites de racccmplissemenl d’un devoir, el dflt-il nous coüter ce que nous avons de plus cher, ríen ne doil nous reteñir quand il s'aglt de la vertu. Retombe dans la pauvrelé et rentre seul et sans ami dans le monde; seuiement sauve la liberté, et conserve la conscience que tu as agi en honnéte bomme. II y a un D!eu, sois pur comme lui. ZlJ ’écrivis au commissaire de pólice du quarlier de se rendre aussitót diez moi pour uno alTaire des plus

pressées. II vint. Je me rendís dans la chambre de Bertollon et l’oíficier resta devant la porte.Bertollon dormait encore. Je tremblais. L’amour el ramitié me dominaient. « Bertollon,» lui dis je lout bas en l’embrassant.II s’éveilla. Je lui adressai quelques mots indifférents pour ranimer ses idées.
5 Dis-moi, 6s-je enBn, ta femme est-elle vraimenl innocente? Est-il súr que c’est loi qui as versé du poi- son dans l'essence? »
11 m’eavisagea avec des regarás fixes et pénélrants; s Silence, me dit-il.— Mais, Bertollon, ce mot seul est une coi.rirrailiun de l’aveu de cette nuil. Je l’en conjure, mon ami, ras- sure-moi. Esl-ce toi qui as tout íait? Ou bien voulais tu seulemenl...? »Bertollon se leva sur son séanl el me d it; « J'espéro que tu seras discrctl— Mais parle done, Bertollon. C’est aujourd’hui que le tribunal doit rendre l’arrél centre ta femme. Ne laisse pas périr rinnocence.— Quelle furcur l’emporle. Colas? Aurais-tu envie de trabir ton ami? ■En disant ou plutól en murmuranl ces mots, il sem- blail violemment agité. II élait devenu Irés-péle; ses lévrcs étaient violones, et son regard horriblement fixe. Tout ne me prouvait que Irop clairement qu'il avait conscience des choses qu’il avait diles dans l'ivresse de la nuil, et qu'il tremblait en voyanl que son secrel n’ótait pas en súretó chez mai;Je lui mis la main sur l’épaule et lui murmura! á l’oreille : « Bertollon, habille-loi. Prends beaucoup d'or sur toi ct fuis; je me cbarge du reste, nAvec des yeui qui auraient voulu me donner la mort, il demanda :«  Pourquoi?— Fuis, lui dis-je; il en esl temps encore.— Pourquoi? répéta-l-i!. As-tu daos l’idée....... oupeul-étre déjú.,.?— Par tout ce qui l’est cher et sacré, fuis, » lui dis-je. Pendant que je lui murmuráis ces mots, il se précipita hors do son lit ot courul en chemise par la chambre, comme s'il cherchait quelque chose. Je crus que dans son trouble il avait oublié que ses vétements étaient sur son lit. Je me pencho pour les lui passer, un coup de pistolet part et du sang rejaillit sur ma poitrine.Aussitót la porte saute et le commissaire de pólice entre épouvanté. Bertollon, tenant encore dans une main le pistolet déchargé et un second pistolet dans l'autre, regarda avec stupeur cello apparition inal- tendue.« Infáme chien 1 » me cria-t-il avec un geste affreux de désospoir; el il me lan?a á la léte avec rage le pis- lolet déchargé. Un nouveau coup parlit. Bertollon s’élait lué. II cháncela contre moi. Jo le re^us dans mes bras. 11 avait la léte fracassée.Je lomboi moi-méme sans connaissance. Je ne revins
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S. 3643á moi que dans ma chambre, par Ies soina dea méde- ciña et des domesliques; ma blessure á l'épaule avait été visitée et pansée, et n’o^rait aucun danger.X X IV .Tout était dans un grand désordre. Plusieurs des amís de Bertollon m'entourérent. Tous m’accablaient de demandes.Je me débarrassai d’eux, et, dés que j'eus reprís mes torces, je changeai de vétements et Bs chercher une chaise pour me transporter au palais de juftice.Le bruit du suicide de Bertollon s’élait déjá répandu dans la ville. Une foule immense assiégeait sa maison. Dés qu’oD sut que je me rendáis au tribunal, les grou- pes de curieux suivirent ma chaise.Déjá le tribunal avait prononcé en séance secréle la condamnalion de madame Bertollon. J'arrivai au mo* ment méme oü elle éntrale dans la salle pour entendre pronoDcer sa sentence publique.Je demandai á parler pour taire des Communications importantes. La parole me fut donnée, et il se fit un tel silence dans loute la salle que toutes les poitrines somblaient ne plus re.-pirer.< Messieurs, dis-je, je n'ai été jusqu'íci que l'accu- sateur de rinnocence. Je viens la sauver et lui taire obtenir te triomphe qui lui est dú. Trompé par les ap~ parences el abusé par l’homme que je croyais mon ami, je me suís rendu cómplice involontaire d’une atro- cilé inouíe. L’intorlunée dont vous allez prononcer la sentence n’est pas coupable. »Aussúdl je fis un récil ezact de ce qui s'élaít passé la nuil précédente. Je raconlaí le suicide de Bertollon .'prés avoir échoué dans sa tenlative de m’óter ¡a vie. J'avais amené conimo témoins le commissaire de pólice el Jaeques le Boileux, qui se rappelail avoir vu, la veille de Tempoisonnement, M. Ilerlollon sorlir de la chambre de sa femme uno lumiére á la main.Un semblüble dénoúmenl, aprés la victoire éclatanle que j’avais remportée sur mon adversaire M. Ménard, n'ótait altíndu de personne. Pendant mon discours, l'élonnement et riiorreiir se peignaient sur tous les visages. Dés que j'eus Bni de parler, il y eul un grand tumulte, el le lumulte devint un véritable tran.-port. Mon nom était répélé par la foule avec enihousiasme, et tous les yeux élairnt mouillés de larmes.II n’y avait plus mojen de taire régner l’ordre dans la salle. Madame Bertollon avait perdu connaissance au milieu dea félicilations de coux qui 1’enlouraient. Le vice-gouverneur de la province, que le hasarJ ou la curiosité avait amené dans la salle, parent du maré- chal de Monlreval, se leva du siége d’honneur qu’il oceupait, et vinl m’embrasser publiquement. M. Mé­nard suívit son exemple au milieu des transports de la toule enthousiasmée.Je me lis conduire auprés de madame Bertollon. Mes genoux pliaient; je tombai épuisé devant elle en pres- sant mes yeux humides contie sa main.

« Pouvez-vous me pardonner? » balbuiiai-je.Elle me regarda avec un amour indicible et un sou- rire céleste.o Alamontade, » soupira t-elle tout bas; et ses lar- mes l’empéchórent d'en dire davantage.La séance dut étre remise; les juges m’embrassaienl. Je voulus en vain revenir á madame Bertollon. Le lu­multe était irop grand; en me ramena au milieu d'une foule empressée qui m’accablait d’hommages jusqu'au bas de l’escalier du palais.Au moment de monler dans ma chaise, je fus abordé par un jeune homrae Irés-bien mis.« Vous ne pouvez pas, monsieur, me diUii, renlrer sans les sentiments les plus pénibles daos une maison oú se Irouve le corps d’un, suicidé, et qui eal pleine pour vous des plus affreux souvenirs. Accordrz-moi, monsieur, je vous prie, l'honneur de vous recevoir chez moi, au moins en altendant.»Celle invitation, faite avec tant de cordialité, était tout á fait inattendue pour moi. Des larmes brillaient encoré dans les yeux du jeune bomme. II me priait avec lant d’insCances que je ne pus retuscr. II me pressa la main avec teu et reconnaissance, donna un o'rdre aux porteurs et disparut.Suivi á travers la ville par Ies cris de joie de lu foule, j ’crrivai eoQn, mais trés-lenlement, á k  maison de mon ami inconnu. Je remarquai seulement qu’elle était daos le voisinage de celle de Bertollon, el dans la rué cu demeurait Clémentine, ce qui, malgré mon enivre- ment et mon trouble, était une agréable découverle.On ouvrit la chaise s>us le vestibule. L'aiinable ín- connu m'altendail déjá. Je me vis dans une grande et magnilique maison; deux domestiques en livrée m’ai- dérenl á mooter un escalier de marbre.
X X V .Tout ce que la vie renferme de plus allrayant el de plus horrible s'était réuoi pour moi dans un espace do quelques beures.On ouvrit une porte á deux baltanls; quelques da- mes s'avancérent au-devant de moi. La plus ágée m’a- dressa ces mots: s J'ai bien des obligalions á mon neveu qui me procure l’bonneur de voir chez moi le n ble et géoéreux sauveur de rinnocence. »Qui peindra mon trouble? c’était madame de Sonnes, el Clémentine était derriére sa méro. Je voulus murmu­ren quelque réponse á ces paroles toutes gracieuses, mais je n'avaís plus aucuoe forcé. La nuil affreuse que j'avais passée, la perte de sang que j'avais faite le matin, toutes Ies émolioos violentes auxquelles j’avais été en proie m’avaieot enliéremeot épuisé. La vue de Clémentine me paralysait. Je ne vis qu’elle, sans pou- voir parler, jusqu'á ce que les formes et les couleurs se brouillérenl devant mes yeux dans une confuse ob- scurité.II me fallut garder le lit et la chambre duranl p'u-
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3 G ti L E S  M O D ES P A IU S IE N N E S .sieurs semaioes. La Bévre a’était jointe k la douleur de ma blessure. Le jeune M. de Sonnea ne me quittait jamaia; il avait fait venir do la maison de Bcrtollon le peu de cboses que je poaaédaia. On apporta aussi la harpc; mala la couronne manquait, on ignorail le prix qu’elle avait pour moi.Cependiint madame Berlollon avait été rendue á la liberté. M. de Sonnes me raconlii que Tinforlunée élait partie aussitót de Monipellier et s’était retirée dnns un couvent. En méme temps il me rerait une lellre qui m’éluit envoyée á radresse de madame de Sonnes.• Sons doute, dit-il, c’est madame Berlollon qui re- mercíe son bienfaiteuri «Je pris la lellre d’une irain Iremb’anie, je la lus des que je fus seul. Elle ne m'a plus quiUé depuis ni dans le bonbeur ni daos l’adversilé.La voici :« Abbajo de Saint*G... 4 V..-, le 41 mai 4 708.» Adieu, Alamonlade 1 ces llgnes, les premiéres que j ’écrive á un homme, seront aussi les dcrniéres. J'ai cherché un refuge conlro les orages da monde dans le port tranquille de ces murs sarrés. Je me suis séparée sans peine de (oul ce qui m’était cher aulrefois; je n’ai emporté du monde que les blessures qu’il m’a faites.» Ah! que n’y ai-je aussi laissé mes blessures et mes Bouvenirsl Mais elles me restent pour me rendre plus aimabie la mcrt, maintenant le dernier de mes amis.u A la (leur do l’áge, je porte le vcüe de vouve. Ce voiie montre aux yeux des horamrs une douleur que je ne sens poini, et lui en cache une aulre qui roe consume.» Oui, Alamonlade, je ne rougis point, méme au- jourd'hui, méme dans ce lieu sacré, de reconnaltre ce que je n’ai pu vous carhcr, que je vous aimais. Vous le savifz, vous le saviez. Ahí c’est vous qui avez en- foncé le poignard dans un cceur qui ne ballait que pour vous. Cruel, vous m’avez irompée, vous ne m’avez jamais aimée. Que mon malheuroux époux ait voulu me noircir du crime le plus alroce, je n'en ai pas été émue, non; mais qu’Alamonlade ait pu me croire cou- pable et se faire mon accusaleur, lui pour qui j ’eusso donné mo vie, cela a brisé á jamais mon áme.n Pourtant non! Pas da reproches. Noble et cher aroi, lu élais innocent. Trompé par les apparences, tu n’as fait que sacriBer Ion inclinalion á Tamitié et á la justioe. Tu voulais avant lout n'étre que malhcureux ot ne pas étre ingrat. Je le sens bien : la femme d’un au- tre ne devait pas l’aimer, et avec mon amour coupable je n’étais pus digne de toi. ̂ Je le sentáis toujours, et j'allais toujours fniblissant dansma lutte centre ma passion. II n’y avait pas d’élre plus malheureux que moi, lorsque cbacun de tes re- gards et de les baisers allumait en moi une Homme qu’ils auraient dé óleindre. Dans un moment de déses- poir, je voulus me donner la mort pour ne pas demeu- rer exposée au danger do perdro ma verlu. C'cst alors

que je fis chorcber lo poison. II m’élait destiné, parco que je l'aimais trop. Voilá, cruel, le secret que ma honte m’eilt eropéchée d’avouer, méme au milieu dea tortures. Hélas 1 c'esl toi,  la causo de tous mes maux, qui voulais me faire repondré sur ce sujet devsnl lo tribunal.0 Tu ne m’as jamais aimée. Tu ne soulTriras pas de nolre séparalion. .le m’étais Irompée moi-méme; il est juste que je sois punie de mon aveuglement. Le monde me plaint; mais sa corapassion ne saurait me consoler, el la tienno méme, mon ami, no ferait quaugmenler ma douleur, loin do l'adoucir.» Je veis ici, dans les murs do ce couvent, le terme de mon court pólerinage. Les lilleuls qui sont devanl les barreaux de ma fenélre couvrenl de leur ombro la pelíte place oü doit étre ma tombe. C’est ié qu est ma coQsolalion.í  Ahí combien il est triste d’élre ainsi isolé dans le monde 1 Ei je suis seule, car personue ne m’aimo. Mes amies m’ont déjé ouWiée au milieu do leurs cercles joyeux. Mes souflranccs ne Iroublenl point leurs pial* airs. .le me flélrirai comme la íleur cjui crolt solitaire et inconnue, Ede ne donne et ne ressenl aucune joie; elle disparan sans laisser de trace do son existence.1 O toi que j'ai seul airoé, rigois ces lignes comme une letlre d’adieu. ün rceur brisé a dictó les paroles, une main mourante les a écrites. Je n’ai fait qu’accom- plir un dernier devoir. Ne Irouble mon repos d aucune réponse; je ne recovrai plus de lellres et je veux ne jamais le voir. Jo prierai Dieu pour ton bonhcur, je le ronsacrerai mon dernier soupir, el c’est avec ta penséo toujours présenle que la mort mo conduira dans une vie roeilleure.
B A m iíur  B k s t o l l o n . bEt je ne revis jamais rinforlunée. Elle succomba avec toule sa verlu. Je ne Tai jamais oubliée; souvent ja i pleuré en pensant á elle.X X V I .Pendant loute la durée de ma mala.lie, madame de Sonnes et Clémentino m’avaient fait de fréquentes visi­tes. Elles ne venaienl jamais me voir comme un étran- ger, mais comme un parent ou un fréro.Madame de Sonnes élait une femme trés-distinguée, d’un esprit vlf et de beaucoup d’instruction. Elle sem- blait ne pas vivre pour elle, mais seuleraent pour les autros. Toujours cccupée á faire plaisir et á rendre Service, elle savait toujours parallre l’obligée de ceux qui ne rougissjient pas de recevoir d’elle des Services. Ses bienfails so présentaienl toujours sous le voiie de lo rcconnuissauce.IIkxbi ZscnosKE. Traáuíl par E . db Sugbaü.

[Exlrail de la Bibliotkeque des Chemins de fer.)
[La íufla au numéro prucAain.)
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P E TIT  COURRIER.

»*» MartemoÍBelle I\achel egC á Carmes, et lea der- niéres iiQuvelles d’elle sont plus rassuranles, quoi- qu’elles laisseot encere de vives inquiétudea á sea amis. Madernoiselle Rachel re^oit dans une charraanle mai- son, voiaine da J^annes, une hospitalilé des plus affectueuses. Elle eat entourée de soins et de préve- nances, et l’on espére que le solei! du Midi et le climat enchanteur de ce coin de la Provence pourronl lui rondre la vie.Chose singuliére, la répufation de mademoiselle Rachel est plus grande, plus enliére, plus glorieuse tlans cetle campagiie éloignée qu’elie ne Test a París. Et cependant, jamais cea paysans n’ont vu Phédre. lis nont jamais vu dans la salle reraplie la Lragédienne, éieclrisée par loul ce monde atlentif, se monlrer grande, louebante, terrible, lis ne l’ont jamais vue á l’aise dans ce délire de la passion antique, belle, dou- loureusement inspirée par le dédain, par la fureur, par le remords, par l’amour. lis n'ont jamais suivi la douleur, le délire, Tagonie de la filie de Pasiphaé. Nous, irrgrafs que nous sommes, nous i’avons vue, nous l’avons applaudie, raais, jaloux de son talent qu’ello prodiguait au dehors, nous avons déserté ses aulcis pour sacrifier á d’autres dieux de roiympe sacré.II y a une dizaine d’années, mademoiselle Rachel jouail Pliédre au Théátre-Franfeis : la salle ólait com­ble, comme loujours; dans la loge royale était un homme jeune encere, vétu d’un spíentlide costume oriental, suivi d'officiers couverls de diamanis. 11 I>enchait sur le bord de la loge sa belle (éte pensive au sourire mélancolique, et, la main perdue dans sa longue barbe de maliomélan blanchie avant l’áge, il dardait sur la lragédienne son regard inlelligent.II ne comprenait pas les paroles, mais il regardait, il écoutait de rceil, il devinait le jou aclif et régulier de ces passions que ranliquité seulo a pu rendre sup- porlables en les málant á des croyances.Lo voyageur était le bey de Tunis. Son atlention clairvoyante émut beaucoup mademoiselle Bacbel. A U facón atlentive dont i’illuslre élranger avait saisi lous ses gestes, toutes ses expressions, lout le jeu de sa physionomie, elle devina qu’il avait tout compris. Elle voulut savoir ce que le bey avait dit d’elle; voici ce qu’on lui rapporta :Comme la salle enlhousiasmée rappelait Rachel á grands cris, un général ¡Ilustre, aide de camp de Louis-Philippe, demanda au bey encere toutému :— Que pense Volre Ailesse de cetle lragédienne?— Je pense, répondit le bey en suivant du regard la lragédienne qui revenait saluer son publíc encore tout emue, toule balelanle, je pense que c’est une áme de leu onfermée daos un cp/ps de g ize.

Mademoiselle Rachel fut extrémement sensible á ce compliraent oriental et ne l’oublia jamais. II y a quel- ques jours, elle se trouvait mieux ; son médecin lui permettait de parler un peu. Elle rappela cetle anee- dote et répéla le mot, puis elle ajouta en poussant un Qouloureux soupir:— Vous voyez qu’il avait raison, le feu a brülé la §aze.Les deux fils de raademoiselie Rachel, Alexandre et Uabnel, sont auprés d’elle en ce raoment, el, malgré les faibles espérances que l’on a eonfues, on n’a pas encore osé les laisser repartir pour París,Les demandes adressées A la grande cbancellerie de la Légion d’honneur par d’anciens mitilaires pour obtenir la médaille de Sainte-IIéléne, ont donué lieu á quelques épisodes slnguliers.Un des postulanis a présenfé á l’appui de sa récla- maiion le brevet d une arme d’honneur re^ue en 1800 é la suite de la bataille de Hohenlinden, oú il avait élé blessé. 11 avait conservé cette piéce sans se douter que la loi du i9 Aureal an X ,  porlant cróation do la Légion d’hcnneur, contepait un piticle ainsi confu ;O Sont membres de la Légion tous les militaires qui ont rê u des armes d'honneur. vUn aulre. retiré duserv'ce en 1813, a présentéun brevet de chevalier de la Légion d’honneur qu'il avait recuácelte époque, mais dont, faute sans doute de savoir lire el d’en counatire la valeur, il n’avait jamais songó á réclamer le fcénéfice.Ainsi ces deux hommes se trouvaient sans le savoir chevaliers de la Légion d’honneur, le premier depuis la créalion de l’ordre, en 180i, et l’autre depuis 1813.La posilion de ces deux vietix militaires a été immé- diatement régularisée, etii a élé fait á chacun d’eux rappel de cinq années du (raitement de légioncairo, la loi ne permettant pas de faire remonler plus haut ie bénéfice des arrérages.Parmi les anciens militaires qui ont réclamé la mé- daílle de Sainte-Héléue, on a remarqué l’acleur Ar- nal. En effel, Arnal exercait á París la piofessiou do ciseleur lorsqu’en 1813 il a’enróla volonlairement dans les pupilles de la gardo impériale, corps instiluó par rempercur pour recevoir, dós l’áge do qualorze ans, les entants d--stinés á entrer plus tard daos la garde. Arnal passa en effet dans les tirailleurs, oii il fit la campagne de Saxe en 1813 et celle de Fracco en ISlé.*% On cite dans le voisinage de la ville de Duraugo (Espagne) un laboureur qui a alteint l’áge de cent dix ans; non-seulement il conserve toutes sesfacultés in- tellcctuelles, mais encore il travaille aux champs et fait de loDgues courses.A l’Exposilion de Saict-Germaia, un prix des­tiné á la meilleure collection de plantes médicinales a été obtenu par M. Laadier. Cilons les légumes, el
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3646 L E S  M O D ES r A R lS IE N N E S .notamment les cucurbilacées de M. Langlois; lecer- feuil bulbeux monsire de M. Vivel; les ignames de M. Rémond ¡ les poires de madame Corbie, pépiniériste au Pecq, sos quatre poires belle angevine; les pomme?, les poires, les péches de M. Herbin; les chasselas de M. CrapoUe, horticulteur á CoDÍlans-Sainte-Hono- riñe, etc., etc.Cette exposilion est U douziéme de la Sooiélé horti- cole de Saint-Germain; elle témoigne de Theureuse iníluenco qu'a eue celte société sur les progrés de l’horticuUure dans le déparlement.Fétes charmanles que celles de ces sociélés Qeuries.La plus ancienne de toules est la féle de saint Fia- ere, patrón des jardiniers, qui se célebre aux égli- ses Sainte-Marguerile, au faubourg Saint-Antoine, et Saint-Médard, au faubourg Sainl-Marceau. Ces óglises sont alors ornées des plantes les plus raros, de guir- landes et de bouquets; des cbcEurs de jeunes jardinié- res vélues de blanc offrent á l ’aulel des corbeillesde Ceurs et de fruits magnifiques. L'encens fume, les chantó s’élévent sous les voíltes señores; c’est comme un souvenir touchant et poélique des létes paVennesde Floro el de Fomone; c’esl méme mieux qu’un souve­nir, car je ne crois pas qu’il y ait eu inierruplioo en­tre les fétes paíennes de ces gracieuses divinilés chez los peuples gallo-romains et les fétes de saint Fiacre chez les jardiniers francais.‘ Nous lisons dans le Moming-HeraU du 9 octo- bre •- •< Parmi les Services imprimés pour élre lus le jour de l’humílialion nationale, 1,000 excmplaires avaionl élé préparés pour les évéques et hauts dipi- laires de l'Église anglinane; 49,000 étaient deslinés á l’usage des clergés de paroisse. H a élé vendu 
1,100,000 excmplaires au prix de i  scb. 6 d. les 100 czemplaires pour le commerce, et 3 scb. C d. pour 
too exemplaires deslinés á élre distiibués par le clergé.

y Un spéculateur avenlureux, au paldis de Cristal, en avait acheté 4,000 exemplaires, espéranl bénéficier parmi l’auditoire de M. Spurgoon; il a tait une mau- vaise affdire i plus de 3,000 exemplaires onl étó ren- dus par lui aux imprimeurs de la reine. Deux exem- plaires relies en velours noir onl été ofíerls á la reine et au prince-époux, el un relié en roaroquin noir á chaqué membre de la famiije royale. On avait réservó au prince de Galles la dislinction loule spéciale de lui faire relier en noir un exemplaire contenant on regard une traduction en dialecte du pays de Galles.On parlait récomment d'un seul pied de vigne qui avait produit qualre cent et quelques grappes; c’esl peu de chose auprésdu fameux cep deBesan?on, qui, de n30 é 1740, produisit une moyenno de cinq mille grappes par an. L’origine de ce pied de vigne étail, du reste, assez singulióre. Un habilant de BesanQon, se promenant á la campagne, dans un jardín oú Ton tail- lail des vignes, ramassa une branche coupée sur une

treille de muscat blanc, el la porta toul lo jour dans sa main, en guise de canne. Rentré chez lui, il la Ql ser­vir de tuteur k un millet qu’il cultivait sur sa fenélre.L'année suivanle, il s’apergut que sa canne avait pris racine et commen .̂ait á bourgeonner. Au bout do deux ans, le cep prospérant de mieux en mieux, il le planta á l’angle des deux alies de sa maison, qu’il ne mit pas plus de huit années k couvrir entiéroment d’un feuillage épais.On écrit de Lingolsheim ;« II se trouve dans le jardín do M. Schwester, k Lingolsheim, trois pommiers qui pendanl les chaleurs de l’été ont été complétement desséchés; toutes leurs feuilles étaient (ombées el les pommes seules étaient restées suspendues aux branches dénudées. Mais voici que, sous l’inBuence de la pluie et du beau lemps, ces arbres onl fleuri de nouveau; de nouvelles feuilles vertes ont iwussé, et ils piésenlenten ce moment le siogulier phénoméne de porter des pousses nouvelles, des fleurs et des fruits mfirs.»On écrit de Naples :« On vient de découvrir á peu de distance des Camal- dules, dans uno église qui parait avoir été dótruile i! y a des siécles par un Irerablement de ierre, des pein- lures k fresques qui doivent apparlenir au douziéme siécle, et qui lémoignent de la haute posilion qu o:cl* pait ici l’art chrétien au lemps de la dominalion des Normands. Relalivement k l’liisloire de l’arl, ces fres­quea offrent assurément le plus grand inlérél; il est seulement fácheux qu’ellos soient assez forlement en- domraagées.»On écrit do Conslanlinoplo, le 3 oclobre, au Consitíuííonnel:R Lo prince de Joinville s’est embarqué, il y a trois jours, pour son excursión de la mer Noire sur un des baleaux á vapeur de la Compagnle oUomane, n’ayant pas cru devoir accepler te báUment de guerre que la Porte avait mis á sa disposilion. II se rend d’abord á Sébastopol, oú il ne comple s’arréter que le temps né- cessaire pour examiner le théátre des derniéres opéra- tions militaires. sLe 3 courant a élé célébré á Sagan le mariage de madame la comtesse Marie-Dorolhée de Castellano, filie du marquis do Caslellane, pair de Franco, décédé en 18.47, et de sa femme, née princesse de Talleyrand- Péfigord, et niéce de madame. la duchesse Dorolhco do Sagan, née princesse de Courlande, elUu feu duc Edmond de Talleyrand-Périgord, époux de cette der- niére, avec le prince Frédóric-Guillaume-Antoine Itad- ziwil!, lieutenant aii régiment prussien d’arlillerie de la garde, fils du général d’infanlerio prince Guillaume Radziwill.On assure que l’Opóra donnera des représenta- lions tous lea dimanebes pendanl toute la duréo do
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L E S M ODES P A R ISIE N N E S. 3Gi7l’hiver, et, qu’á parlir du mois de décembre jusqu’á la fie du caroaval, il y aura des représentations extraor- dinaires tous les jeudis.L’Alliance chrétienne universelle, dont le prési- dent est M. Monin-Japy, maire du 6« arrondissement, vient d’ouvrir un concours. Un prix de 2,000 fr, sera décerné par elle, daos le premier semestre de 1859, á l'auteur du meilleur ouvrage tendant á mettre en lumiéro par l'Évangile et par rhistoire les principes fondamentaux de rAlliauce, et á les faire pénétrer dans les ccBurs.Aprés huit ou dix aunées d’attenle, la ville de Phaisbourg va ériger une statue au maréchal Lobau. Les frais de ce monument avaient été couverts par une souscription ouverte non-seulement á Phaisbourg et dans le département de la Meurthe, mais dans loule la Franca.Le modéle de la stalue du maréchal a été exécuté par M. Jaley, membre de l’Académie des beaux-arts. Le piédeslal a été construit d'aprés Ies dessins de M. Dju- joy, l’un de nos archilectes les plus instruits et les plus hábiles. II offre un riche et élégant ensemble de vic- toires en bronze, d’écussons, d’inscriptions, qui lui donnent uu aspect aussi neuf que monumental.M. Demersseman, le musicien distingué dea con- certs Uusard, est non-seulement un instrumenliste de bcaucoup de talent, c'est encore un compositeur des plus aimables. II vient de publier six romances sur des paroles charmantes de Víctor Hugo. Les mélodies de M. Demersseman sont pleines de fralcheur et d’origi- nalilé, et toutes lesfemmes voudrontles avoir ouvertes sur leur piano.f Les (rente éléves de l’École polytechnique dont les noms suivent ont été promus au grade de sous-lieu- tonant úlcve du génie, et admis á l'école d’application du génie áMelz : UM. Lussan, Friisch dit Lang, Déla- porte, Vautier, Calohar, Lemaire, Prudent, Klein, Robín, Soyer, Palé, Noizet, Delanoé, Leblanc, Du- Tour, Ilaxo, Bailly, Allard, Philippe, Laman, Bienaynié, Sadoux, Gaulier, Capperon, Lourier, Quinivet, Worms, Kienné, Palézi, Langlois.Le musée du Luxemboui^ est fermé depuis le 12 courant, jusqu’á nouvel avis, pour cause de iravaux.
CHRONIQUE THEATRALE.

Tbéatre-Franoais ; le Pamphlel, comédie en deux acles, en prose, par M. BrneslLegouvó.C’est bienpcu une comédie que l'CBuvre deM. Legouvé, cen’estpasdavantageuneétudede carac(ére,puisqu'elle ne contiene qu’un portrait, celui du biograpbe, un vi-

lain lype, en général, dont on a eu peut-étre trop á s oceuper dans ces demiers lemps, et qui n'a inspiré saiis doute un homme de cceur et de talent que parce qu en eílet le théátre a droit de s'emparer de lout ce qui passe dans la préoccupation publique. Les biogra- pbies ont un intérét puissant, elles s’adressent á la cu- riosité de chacun, toujours en quéte de chercher en quoi difíérent ou se rapprochent des habitudes com- munes les exislences privées de ceux qui atlirent son altention. Écrire la biographie des morís célébres est du droit de tout le monde; enlreprendre celle des céló- brilés contemporaines devrait répugnor aux plumes honnétes, pour une bien simple raison ; la vérilé est presque inlrouvable, et, chose plus grave, rimparlia- lité est impossible; le biographe ment forcément; il ment en exaltant le talent et la valeur de ses amis ou seulement des élus de sa sympathie; il ment en dévoi- lant les vices, les faules, les mauvaises aclions de ses ennemis, et je nedis pas lá de ses ennemis personneis, mais de ses antipalhies litléraires, politiques ou arlis- tiques. La justice de l’opinion ne parle que sur des cendres, et encere que sur des cendres dés longlemps refroidies; partout ailleurs on n’entend que des pané- gyriques ou dos acles d’accusalion. De bonne fui oú y a-l-il un homme qui puisse répondre de sa couscience, la plume á la main, au moment oú il écrit sur le compte de ce qu’il admire ou de ce qu’il critique? Et si la lá- che du biographe est impossible á faire pour un homme honnéte, loyal et méme scrupuleux, que devient-elle dans les mains de celui qui en fait un métier, qui tient olllcine de fails privés susceptibles d’affriander et de satisfairo la malignité humaine?—C’esl au biographe de celte espéce qu'apparlient le mmstre de M. Legouvé. Pour éviler les personnalités, il a transporté sa scóne á cent ans de distance en E-pagne, et a affubló ce pau- vre diable de Clavijo, déjá si malmené de son vivant par Beaumarchais, dont il refusa d’épouser la smur aprés des préliminaíres assez avancés, etsi maliraité par Goethe, qui a fort assombri son bisloire dans un drame en cinq áctes, oü le dépit de mademoiselle Ma- rie Carón va jusqu'á la morí, ce qui est la proportion épique du dépit amoureux. Pour en revenir au Clavijo de M. Legouvé, c’est un dróle fitffé, espéce d'insulteur publíc, qui, loin de compléter les (riooiphes, a une forcé et une hahileté assez grandes pour détruire les renommées. Nous le voyons se livrer á des calomnies effroyables sur le compte d’un brave coionel Tordova, qu’il accuse dans un pamphiet d’avoir veodu Bogotá, tandis que la défense désespérée de ce fort est au con- Iraire le plus beau titre de gloiie du coionel; mais le veoimeux écrivain publie uno lettre du général ennemi, letiro authentique, qu’il a volée aux archives en méme temps que Tbéroique réponse du coionel. Le résultat de cette odieuse manceuvre est de faire manquer le mariage d’lsabolle Tordova avec le jeune marquis de Urreaz, qui allait en faire sa femme, aprés avoir (léchi les résistances de sa noble famille, qui consentait enlin
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3648 L E S M O D ES P A R IS IE N N E S .á accepter l’illustration récente commo d'aussi iion aloi que la gloire des aíoux. Le Clavijo a jeté le désespoír et le Irouble entre ce jeune couple; la jeune filie essaye en vain de le Qéchir, le jeune hotume le provoque, il résiste et accepte le duel; le pamphlélaire ne peut pas étre un láche, bous peine de raourir bous le baion. llou- reusement pour tout le monde que don llenri posséde un cousio, don Guilhem, espéce de descendant de don César de Bazan, moins original, moins épique, moins gai, que son illuslre ancélre, mais trés-eufílsanl pour museler cette béte puente de Clavijo ou luí cBsser la téle sana aucune forme de procés. Don Güilhetn, se voyant revenu do beaucoup d’illuaions et au bout de son dernier héritage, a formé le projel raiaonnable de se brüler la cervelle, puisque lea ducota qui ont serví jusqu’á présent d’unique trame á suh esíatetice lui fonl absolument dófaut; il apprend les ignobiea équipéca du pamphlélaire, el l’idée lui vient que sa vie 11‘ayant ja­máis serví á ríen, sa mort pourrait servir á quelque cUose en débarrassanl la aocíótó en général et sa famille en pariiculier de ce láche et dangereux personnage ¡ alora il arrive chez le Clavijo, et lui déclure paiiible- ment, aans bruit et sans phrasea, qu'il va lui bráler la cervelle; l’autre rédame un duel. — Voua «’éies pas dégoáté, répond rimpassíblevengeur, uii duel? non, uno eséculion tout au plus. Sans étre láche il est peritis de páiif devant un piatolet chargé, il est permis de Irem- bler jusqu’á l’épouvanle si cette bouche de pistolel se trouve en face d’une conacienco dans l’ordre oü doit étre cello do Clavijo; aussi a-l-il loulo la pantomime de la terrear contre laquelle il cherche en vain á lut- tor; le terrible Guilhem no le perd pas du rogard, le menatanl toujoura do son argument irréfulable qiiand unefüiáil s'est fait ealendre; enfln, vaincu par losenti- ment de la conservatioli, le calOmnlateUr OíTre une ré- IraclatioQ et de publier la iettre qui conlienl la réhabi- litntion glorieiiss du oolonel. On ne aBll encoro al Gull- liem accepterait, tant il paralt acharOé sur son viloin gibier; mais la marquise de Urrejz, la jeune Isabelle et l’impétueux Henri, que les deux femmes ont peino á reteñir, aurviennonl. Clavijo feint de s'éxéculel' de bonno gráce, et remet á la jeune filie la lellre de son pére; ces honnétes geiis quiltont rapidetnonl l’untre du pamphlétaire. Celui-ci aOnne. — Laurent, dil-íl á son domestique, ayez soín á Tavenir qú'il y ait toujouradeux pistoleta chargés dans le lirolr de Ce bureau!.......La toilo tombo sur ce moL Eo efftít tout est d rocom- menCBl*, il va so remeltre á l’ceuvre. Nouvello biOgra‘ phie, nouvelles calomoles, et los don Guilhem aotit rares, piesqUe autant que d’avolr dos preuves pusl- lives el óclatantes, pnuvaot daos l’octasluu donner un démenti formel á uno acousalion ou á Une insiiiuation fauase ou perfideiLa piéce a grandemeut réussi, le chaleufeux et hon nóte aentimeiil qu’elle respiro d’un bout á l’autrB a 6lé furt bien compris et apprécié des audiieurs; dovaul uno aociété qui applaudit ainai la cblidamnaüon de la míili'

saltee et de la calamnie, il n’y a pas bealicoup á Crain* die lea écrlvains du genro venimeüx, le mépris pubtic en fait raison. M. Legouvé a dá sentir l’autre anir cette émotion particuliérement douce qu’on éprouvo á étre personnellement applaudi dans son ceuvre; la piéce est bonne, Thomme vaut encore mioux, et lous ces ap- plaudUsemenla étsient comme un hommage spontanó adressé autant á son caractéie qu’á son talent.Sauf mademoiselle Fix , un pou faible daña la noble Isabelle, lous lea róles sont lenus avec talent. M. Get- froy a beaucoup do mérito á se monlrer si hideux aous les trails contractés de haine de Clavijo. M. Ilegnier a mis tout sofl esprit et son incomparable aisance dans l'habit vert de don Glillhem. M. Dclaunay est jeune, bravo, tendie et charmant de lous pointi daos son róle d’amoureux. U n’est pas juequ’aux deux róles de vleiUos fetumes, la marquise el la duégCn, 4Ci n® aoientjoués avec Bün el corroctioa par raadame Lambqüio et cette jeune mademoiselle lüuassaili, douée de la vocalion pharamlhBuse de se donner cihquanle-cinqans tous les goire quand elle n’a pos la hioiiié de cet áge. Éloges done parloul ét á lout le monde. Ahí pardon, s’il y a une critique, aerríoaa la en deux lignea, elle y liendra: pourquoi mademoiselle F ii a‘ t-ello un costume vort pour causer bvbc don Guilhem, qui a un habit vert, lorsque loutes les acénes ont pour cadro un sa'on vert? Que diable, une coraédie no doit pas faire reíTet d’un paysage!
'  M a x iu b  T e r m o n t .Tout le monde ee aouvient do cello curieuse Galerio des Robbbt Macaibe, cette sjlire de notie époque, compoBée par Philipon et dossinée par Daumier daos lo lemps de sa plus grande verve. Cette colleclion, qui s'est vendue trós-cher en graiid formal, devenue lout á fait introuvab’.o aujourd'hui dans la commerce, cello colleclion, disons-nous, existe encere en un Album do coni dessius dont les pierres commencent á a’épuiser et ne fournironl biontót plus d'oxeraplaires. Nous iiivitons les amateurs á so la procurer sans retard. Elle se vend Ifi franes; mais les abonnós dea Modes parisiennes et ceux du Journal omusanl ont droit á la recovuir /'raneo en Franco, moyennant 11 franes adressés par un bou de poste ou un billet á vue sur Taris aú dirocleur du journa!, rué Deígóre,On n’a pas oublié cette charmanlo statue de Jeame 

d'Arc exécutóe par la princesso Marie, filie do Louis- Philippe; ehbien, une délicieuse petite réduclion de ce chef-d’(Buvre, en raétal galvanisé bronze, de 35 cen- timétres de hauieur, lout á fall pareille aux stalueltes de ce vuluma qui se vonüenl 50 ct 60 franes, est don- née aux aboimós des Modes parisieme$, lout emballée él rendue franco sur loUs les poltits de la Prance, moyennant 20 franes. Adresser sa demande, aCcompa- gtiée d’un bon de 20 franca, au directeur des Aíoilw parísíennes, rué Bergéro, 20.Pítli, — TipojrtpM» d« IlíBfl H»".Gn'BiiclíiB.S.
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